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— L’important, c’est de bien calculer la chute. Rien d’autre ne compte.

Tel un danseur qui fait des pointes, il se tient en équilibre sur la chaise, les mains dans le dos comme un gentil garçon. Ses doigts tremblent un peu, sans doute d’excitation, mais il ne cherche pas à se débattre. Je sais que ce n’est pas un risque. Pas maintenant. Il est d’accord, après tout…

— Pour ne pas me tromper, je dois connaître ta taille, ton poids et ta… constitution.

Je tire sur la corde. Du bon vieux chanvre. Pour un travail si précis, pas de cochonnerie en Nylon. L’accrocher à la poutre n’a pas été facile, mais tout est en place.

Il cligne des yeux quand je passe le nœud coulant autour de sa tête, l’ajuste sur son cou puis laisse le surplus de corde reposer sur ses épaules nues.

— Ta taille ? Non, ça, c’était simple, puisque tu ne portais pas de chaussures à semelles compensées. Les vêtements, en revanche, peuvent faire passer un type mince pour un gros lard. Enfin, il y a la constitution…

Il ne répond pas, mais pourquoi le ferait-il ? Il n’est plus vraiment là… Sous ses paupières fermées, je vois les mouvements de ses yeux tandis qu’il contemple je ne sais quelle vision intérieure. Du dos de la main, je descends le long de sa joue, puis de son bras et des muscles tendus de son estomac. Il est si jeune. À peine un homme, et pourtant, le monde l’a déjà souillé. La peau des jeunes, si douce et pure, n’est pas encore corrompue par les flétrissures de l’âge. Dommage qu’on ne puisse pas en dire autant de leur âme. Ils sont si fragiles et désespérés…

— Le muscle est plus lourd que la graisse. Du coup, à corpulence égale, un athlète pèse davantage qu’un sédentaire. Une variable dont il faut tenir compte…

En moi, l’esprit frémit tandis qu’il puise dans le gouffre de désespoir qu’est devenue la pièce. Ici, il n’y a rien à sauver. La seule joie est celle qu’éprouve une vie inutile à l’idée de cesser bientôt.

— En général, une poignée de main suffit… On apprend tant de choses en saluant quelqu’un. Dès notre rencontre, j’ai su de quelle longueur de corde nous aurions besoin.

Je laisse mes mains glisser, je le caresse de mes ongles. Son sexe réagit et un gémissement s’échappe de ses lèvres quand je prends dans ma paume ses testicules – si récemment tombés – et les titille du bout des doigts. Ce contact est à la fois exaltant et répugnant, comme si un vulgaire acte sexuel pouvait être aussi intime que ce que nous partageons, cet homme-enfant et moi.

Il frissonne. De froid ou d’excitation ? Je ne le saurai jamais.

Lâchant ses bourses, je recule d’un pas. Une seconde, deux… Ma tension augmente tandis que l’esprit me submerge. Je vois la corde, le nœud, la chaise, la table… Sur le lit, les vêtements soigneusement pliés.

Quand je retire brusquement la chaise, un instant, tout semble possible. Il est en suspension dans l’air, piégé au cœur d’une fraction de seconde. Puis il tombe, et la longueur de corde excédentaire se déroule jusqu’à se tendre au maximum.

Alors, quelque chose se brise.
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— Tu en es sûr, Tony ?

Sur le siège passager du Transit, l’inspectrice en chef Jo Dexter regardait le paysage à travers le pare-brise crasseux. Un désert industriel, toile d’araignée de routes qui ne mènent nulle part sous la lumière orange des lampadaires. Au-dessus de l’estuaire du Forth, les premières lueurs de l’aube coloraient de rose les nuages en route vers le nord-est. Sur la berge nord du fleuve, les gratte-ciel n’étaient encore que des silhouettes sombres éclairées de-ci de-là par les phares d’une voiture – des travailleurs de nuit en route pour le repos.

Si tôt le matin, il n’y avait guère d’activité, et surtout pas sur le cargo que les deux policiers surveillaient. En provenance de Rotterdam, ce bâtiment arrivé deux jours plus tôt transportait des composants pour ciment destinés au nouveau pont routier. Comme si on manquait de sable et de pierre en Écosse ! Sur la base d’informations jugées fiables, des équipes de surveillance se relayaient toutes les douze heures. À part le déchargement d’une impressionnante quantité de silicate, il ne s’était rien produit d’intéressant.

— D’après les autorités du port, ce cargo appareillera dans deux heures…

Même si l’horloge de bord indiquait 5 heures, l’inspecteur Anthony McLean consulta sa montre.

— Si rien n’arrive d’ici là, on se sera fait rouler dans la farine. Pas pour la première fois, si je puis me permettre.

— Pour toi, c’est facile à dire… Qui devra justifier les heures supplémentaires ?

McLean regarda sa supérieure. Une vieille connaissance. Entrée dans la police en même temps que lui, Jo Dexter était montée plus rapidement dans la hiérarchie. Très content pour elle, il préférait pourtant sa carrière à la sienne. Passer son temps à traquer les prostituées et les pornographes avait tellement durci ses traits, jadis si beaux, qu’elle faisait beaucoup plus que ses trente-neuf ans. Les effets des Vices sur un flic, d’après ce qu’on disait. Ce maudit Dugland en soit remercié, McLean allait pouvoir vérifier ça par lui-même.

— C’est toi qui as jugé le tuyau digne d’intérêt, rappela-t-il à sa collègue.

Dans le véhicule, la température tomba en flèche. Malgré la pénombre, McLean vit qu’il avait gaffé, même si c’était la stricte vérité. Le premier jour de son détachement auprès de Jo Dexter, chef de la Division des crimes sexuels, il avait trouvé la lettre sur son bureau. Sans timbre et sans que nul ne puisse dire comment elle était arrivée là. Son contenu prouvait que l’auteur en savait long sur les secrets tordus de l’industrie du sexe d’Édimbourg. La cerise sur le gâteau, c’étaient des informations sur une traite des blanches très bien organisée et liée au fameux cargo.

— En principe, ce genre de trafic se déroule dans des ports à conteneurs. Comment peut-on faire débarquer des gens discrètement d’un tel bateau ?

— Tu le sais sûrement mieux que moi, marmonna McLean.

Il cessa de regarder sa supérieure – provisoire – et s’intéressa au portail de sécurité où un grand fourgon se présentait. Quand le gardien l’eut laissé passer, il slaloma entre les tas de sable, de silicate et d’autres matériaux qu’on trouvait dans ce coin du port et se dirigea vers le cargo.

McLean contacta le gardien par radio :

— C’était qui ?

— Restauration industrielle… Des provisions pour les cuisines. Faut bien que ces gens mangent.

Le gardien semblait dépérir d’ennui. Assez logique, vu ses horaires de travail.

— Papiers en règle ?

— De la balle, inspecteur.

— Parfait… Continuez à ouvrir l’œil.

McLean reposa sa radio à l’instant où le fourgon arrivait au niveau du cargo. Dans la pénombre, sans aucun immeuble auquel le comparer, sinon les lointains gratte-ciel, le navire lui avait paru petit. À l’échelle du fourgon, il découvrit que le cargo, dont la ligne de flottaison était très basse après déchargement, était en réalité énorme.

— Tu crois qu’il va se passer quelque chose ?

Jo Dexter s’étira de son mieux dans l’habitacle exigu. Elle aurait été plus à l’aise à l’arrière, n’étaient les six agents qui y dormaient dans un concert de ronflements.

McLean saisit les jumelles réquisitionnées plus tôt dans la journée et se concentra sur le fourgon. À la lumière vacillante d’un lampadaire, il distingua le chauffeur du véhicule au pied de la passerelle d’embarquement.

— Même si nous n’étions pas là, rien ne sort de cette partie du port sans inspection des douanes. Impossible d’exfiltrer quelqu’un, sauf en payant d’énormes pots-de-vin.

— On a déjà connu des choses plus étranges, Tony… Qu’est-ce que tu vois ?

Après avoir ouvert le hayon du fourgon, le chauffeur s’engouffra à l’intérieur et réapparut quelques instants plus tard, une caisse dans les bras. Puis il s’engagea sur la passerelle.

En tout cas, McLean le supposa. Le véhicule cachait les premières marches et les dernières étaient plongées dans l’obscurité. Le temps que l’inspecteur règle ses jumelles pour scruter la partie visible, le chauffeur avait disparu de son champ de vision.

— Le type livre de l’épicerie, on dirait… Ah, le revoilà !

Le chauffeur alla chercher une autre caisse et répéta son manège. Levant un peu ses jumelles, McLean aperçut une silhouette qui se fondit presque aussitôt dans l’obscurité. Une illusion d’optique ? Non, quelque chose clochait. Impossible de dire quoi… Peut-être la façon de se déplacer du chauffeur.

La silhouette réapparut, cette fois avec un panier à pain. Mais comment était-ce possible ? Si le chauffeur était redescendu, il l’aurait vu, non ? Sauf s’il y avait deux personnes dans le fourgon, ce qui semblait assez logique.

Une autre silhouette traversa la zone éclairée. Cette fois, elle portait un gros carton dont le poids la faisait tituber. Mécontent du grossissement des jumelles, McLean plissa les yeux. Une troisième personne dans le fourgon ? Non, ça semblait improbable. Et pour la traversée Leith/Rotterdam, de combien de vivres avait besoin un cargo ?

McLean posa les jumelles sur son siège, mit le contact, enclencha la première et démarra sur les chapeaux de roues. Soufflée, Jo Dexter agrippa la poignée de sécurité et s’abstint de tout commentaire.

— Ils ne font pas entrer des gens, ils en font sortir ! lança l’inspecteur. Réveillez-vous, les gars, c’est l’heure de bosser !

Des grognements et un cri haut perché lui répondirent tandis qu’il fonçait vers le cargo. Arrivé à destination, il se gara derrière le fourgon, les phares du Transit révélant sa véritable cargaison.

— On se bouge ! On se bouge !

Les six policiers sortirent du Transit et encerclèrent le fourgon. Sur le pont du cargo, il y eut du mouvement, puis un des flics cria :

— Police ! Groupe d’intervention ! Lâchez vos armes !

Sous les yeux de McLean et de Dexter, un gros carton tomba du cargo, rebondit contre la coque et s’écrasa sur le sol, où il déversa son chargement d’oranges.

Tout fut bouclé en un éclair. Le sergent qui dirigeait l’équipe d’intervention armée revint vers le Transit pour annoncer que tout était sous contrôle. Doté d’une bonne vue, McLean s’en était aperçu…

Des femmes sortirent du fourgon. Le teint pâle – presque cadavérique pour certaines –, trop légèrement vêtues pour la saison, toutes écarquillaient les yeux de terreur. Plus d’une dizaine de pauvres filles, presque des gamines, même si leurs traits marqués indiquaient qu’elles avaient vu bien trop de choses pour leur âge.

 

— Je ne m’attendais pas du tout à ça…

Adossé contre un mur, dans la cour de derrière, McLean regardait les filles entrer dans le poste. Des reflets orange et violet, dans le ciel, auguraient d’une journée pluvieuse. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’on approchait de l’heure du changement d’équipe. Mais il n’accordait plus d’importance à ce genre de détails.

— Idem pour moi, admit Jo Dexter.

Tirant à fond sur sa cigarette, elle garda la fumée assez longtemps dans ses poumons pour qu’ils en souffrent, puis la rejeta, la tête inclinée en arrière.

— Tu me rafraîchis la mémoire sur ce tuyau ?

La lettre… McLean sortit de sa poche la photocopie remise par la police scientifique. Les techniciens n’avaient rien tiré de l’original, mais ils refusaient de le lâcher. Aucun problème, puisque le texte restait le même. La date, le lieu, le nom du cargo… McLean avait une petite idée sur l’identité de l’expéditeur, mais mieux valait la garder pour lui.

— Tout a été vérifié, dit-il en tapotant la feuille pliée dans sa paume. Tu le sais aussi bien que moi, sinon, nous n’aurions pas eu droit à ces gars-là.

Il tourna la tête vers le Transit, d’où sortaient les derniers membres de l’équipe d’intervention. Leur gilet pare-balles ouvert, les hommes se dirigeaient vers le poste.

— Tu as raison… Je pensais à un trafic classique. Mais ça ? Faire sortir des prostituées de la ville ? Pour les envoyer à Rotterdam et Dieu sait où ensuite ?

Dexter secoua la tête et tira de nouveau sur sa cigarette, comme si elle espérait dénicher une réponse dans la fumée. Bien entendu, elle n’y trouva rien.

— Je…, commença McLean.

Il fut interrompu par les vibrations de son mobile. Pendant une opération, il réglait toujours le téléphone sur « silence ».

Dès qu’il reconnut le numéro, il prit la communication. Sans doute à cause de son expression, Dexter ne fit rien pour l’interrompre.

— Mauvaises nouvelles ? demanda-t-elle en tirant une dernière fois sur sa cigarette – la preuve que la conversation n’avait pas duré longtemps.

— Je n’en sais trop rien… Il faut que j’y aille.

Voyant sa chef se rembrunir, McLean précisa :

— Ce ne sera pas long. Mais je dois vraiment filer !

Il détala avant que sa supérieure ait l’idée saugrenue de le retenir.
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McLean n’attendit pas que le docteur Wheeler l’ait salué. Fonçant dans le couloir, il supposa que la brave femme lui emboîterait le pas.

Depuis quand la connaissait-il ? Deux mois, à quelques jours près… Une femme calme, compétente et incroyablement jeune pour quelqu’un qui en savait si long sur le cerveau humain. Certaine qu’Emma finirait par sortir du coma, elle avait promis d’appeler dès que quelque chose se passerait.

Eh bien, on y était !

Depuis l’enlèvement d’Emma – par ce pauvre cinglé de sergent Needham 1, qui lui avait défoncé le crâne –, McLean se reprochait d’avoir laissé la jeune femme entrer dans sa vie.

Même si c’était pour rester cinq minutes, il était passé la voir chaque jour, veillant sur elle comme jadis sur sa grand-mère, elle aussi gardée en vie par des machines alors que son esprit n’était plus là. Dans des cas pareils, l’espoir s’amenuisait chaque jour – une lente destruction, comme une montagne érodée par les intempéries.

McLean s’était endurci et retranché derrière une carapace blindée qu’Emma, après tant d’années, avait été la première à percer. Pour supporter de nouvelles funérailles, il lui faudrait un cœur d’acier…

Mais quelque chose venait d’arriver.

— Du nouveau, m’avez-vous dit au téléphone ?

— Oui, inspecteur. Mais ne vous emballez pas. Elle est toujours inconsciente.

McLean aurait pu gagner la salle commune les yeux fermés. Il lui fallut malgré tout éviter les flots de patients avec leur perfusion sur roulettes et leur chemise de nuit révélant trop de chair malade à son goût. Il aurait juré avoir passé la moitié de sa vie dans des hôpitaux, mais il ne s’habituerait jamais aux odeurs de désinfectants, de fluides corporels… et de larmes de désespoir. Les murs beiges des couloirs ne faisaient rien pour l’y aider, et pas davantage les tableaux accrochés aux murs. Sans doute des œuvres sélectionnées par un psychothérapeute pour créer un environnement propice à la guérison. À moins qu’on ait laissé choisir un mioche de six ans.

— « Inconsciente » ce n’est pas la même chose que « dans le coma », dit McLean. Donc, Emma se réveillera bientôt.

Une authentique conviction, ou une espérance mécanique proche de la résignation ?

— C’est ce que je crois, oui… Et c’est vrai, l’inconscience et le coma sont deux choses distinctes. Pour commencer, l’électroencéphalogramme est différent. Il y a davantage d’activité… Emma dérive vers un état plus proche du sommeil.

Devant la porte de la salle, le docteur Wheeler retint McLean par un bras.

— Inspecteur… Tony… Il peut y avoir des séquelles permanentes. Que dis-je ? Il y aura des séquelles permanentes. Vous devez regarder la vérité en face.

— Je sais… Mais tout ça, c’est ma faute, et je ne l’abandonnerai pas.

McLean voulut pousser la porte – qui s’ouvrit devant lui pour laisser passer une infirmière.

— Docteur ? J’allais partir à votre recherche. La patiente parle. Je crois qu’elle ne va pas tarder à se réveiller.

Comme sa grand-mère pendant les dix-huit mois qu’il lui avait fallu pour mourir, Emma était entourée de machines. Sa tête de lit relevée, elle reposait sur un oreiller blanc, le teint cireux et les joues creuses. Sa célèbre tignasse, disciplinée par une infirmière compatissante, atteignait une longueur qu’elle n’aurait sûrement pas appréciée.

Du premier coup d’œil, McLean vit le changement. Sous leurs paupières, les yeux d’Emma bougeaient et des contractions, sur son visage, rappelaient son sourire espiègle ou sa manière si particulière de faire la moue.

Elle murmurait – des gémissements de terreur, plutôt.

Comme chaque fois qu’il venait – donc, tous les jours –, McLean voulut prendre la main d’Emma, mais le docteur Wheeler l’en empêcha.

— Il vaut mieux attendre un peu… Un contact risque de la « ramener » trop brusquement. Laissons-la faire à son rythme.

— Que lui arrive-t-il ? Elle semble terrifiée.

— C’est difficile à dire, mais elle doit revivre ce qui s’est passé peu avant qu’on l’assomme.

Le docteur Wheeler consulta le tableau accroché au pied du lit puis sortit son bipeur, que McLean n’avait pas entendu sonner.

— Je dois y aller… Mais je reviens dès que possible.

 

Regarder les émotions défiler sur le visage d’Emma en se demandant ce que Needy lui avait fait fut un calvaire. Ce dingue s’était-il contenté de la frapper, ou y avait-il eu autre chose ?

Les souvenirs de McLean restaient très vagues. Trop de coups sur la tête et une overdose de fumée. Sans parler d’une intoxication au passé – des temps qu’il croyait révolus, mais qui refusaient de le lâcher.

— Seigneur, non…

Un murmure à peine audible, mais pourtant la voix d’Emma… D’un coup d’œil autour de lui, McLean chercha à voir si une des infirmières avait entendu. Toutes s’affairaient autour des autres malades.

Il tendit la main, prêt à prendre celle d’Emma, mais elle retira son bras.

— Non, non, non, non… Non !

Elle tremblait, son moniteur cardiaque bipa, mais les infirmières ne bronchèrent pas. Quand McLean voulut se lever pour aller chercher du secours, une petite main jaillit de sous les draps et se referma sur son poignet avec une force surprenante.

Emma s’assit dans son lit, les yeux grands ouverts.

— J’ai pris leurs âmes ! Toutes piégées… Elles étaient perdues… et moi aussi.

La petite main s’ouvrit. Emma ferma les yeux et se laissa retomber sur son oreiller.

Alertées par les cris, des infirmières accoururent. Tétanisé, McLean garda les yeux rivés sur Emma tandis que les jeunes femmes consultaient des écrans en murmurant entre elles.

Quand un malade sortait du coma, c’était toujours ainsi ? Y avait-il un protocole spécial à suivre ?

Peu à peu, le calme revint. Toutes les vérifications faites, la patiente dormait, son rythme cardiaque était régulier. Tout allait bien, et ça continuerait ainsi.

McLean se laissa tomber sur une chaise. Et il y resta, insensible au passage du temps. Qu’importaient les heures et les minutes ! Il était coupable, bon sang ! Pas question de fuir ses responsabilités. Ni maintenant ni plus tard…

 

Le deuxième réveil fut plus paisible. Son souffle devenu moins profond, Emma reprit lentement des couleurs, puis elle ouvrit les yeux et porta une main à sa tête, comme pour palper une plaie.

Remarquant la perfusion à son bras, elle sursauta.

— Tout va bien, dit McLean.

Avec un peu de chance, une voix et un visage familiers dissiperaient la panique…

— Tu es à l’hôpital… Et tu étais… hum… inconsciente.

Emma tenta de lever la tête, mais les muscles atrophiés de son cou le lui interdirent. Éblouie par la lumière, pourtant tamisée, il lui fallut un moment pour focaliser sa vision sur McLean.

Alors qu’il espérait un sourire, elle parla d’une voix rauque et sèche.

— Qui êtes-vous ?

Trois mots terribles… et parfaitement logiques.





1. Cf. Le Livre des Âmes, la deuxième enquête de l’inspecteur McLean.
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— Nous avons sur les bras seize filles qui connaissent huit mots d’anglais à elles toutes, un capitaine hollandais qui crie au scandale, des autorités portuaires furieuses à propos d’un cargo qui aurait dû appareiller à l’aube, et tu t’éclipses à cause d’un appel téléphonique. Nom de nom, Tony ! Tu t’étonnes que Dugland ait voulu se débarrasser de toi ? Cinq heures que tu es parti ! Qu’est-ce qui t’a retenu ?

Dans le bureau commun des Crimes sexuels, les bras croisés, Jo Dexter ressemblait à une mère qui a attendu trop longtemps le retour du fils prodigue. Si elle ne tapait pas du pied pour l’instant, ça ne tarderait plus.

— Emma… Elle est sortie du coma. Je devais être là. Navré !

— Et merde ! Tu t’en tires encore. Je ne peux décemment pas t’engueuler, hein ?

L’inspectrice en chef s’appuya contre un bureau, les bras le long du corps.

Dans la salle presque vide, deux ou trois agents assuraient les urgences téléphoniques en feignant de ne pas être en train de jouer à Words with Friends sur les ordinateurs spéciaux des Vices – ceux qui permettaient d’accéder aux pires horreurs d’Internet.

— Comment va-t-elle, Tony ?

— C’est… compliqué…

McLean visualisa mentalement la scène. Un visage figé qu’il voyait chaque jour depuis près de deux mois s’était souvent animé pour exprimer… de l’angoisse et une totale confusion.

— Elle ne se souvient de rien, à part de son nom.

— Tu veux prendre des jours ?

McLean vit que Jo espérait qu’il réponde par la négative. Comme les autres divisions, les Vices manquaient en permanence de personnel. La raison de sa présence ici, en fait…

— Non. Elle va encore rester à l’hôpital. Pour l’instant, j’ai plutôt envie de me soûler de travail. Sinon, je deviendrai dingue.

— D’accord… Toi et le sergent Buchanan, vous devriez procéder à l’interrogatoire des filles. On ne peut pas les garder plus longtemps en cellule. Les services de l’immigration débouleront bientôt, et avant, j’aimerais savoir qui voulait faire embarquer ces putains sur un cargo.

 

— Pourquoi ce cargo ? Et pour aller où ?

McLean œuvrait dans la salle d’interrogatoire 1 – la « belle », réservée aux gens censés « aider les investigations de la police », pas les trous à rats où on soumettait les suspects à la question. La jeune femme assise en face de lui regardait ses mains, posées sur son giron. À cause de la crasse et de la graisse, ses longs cheveux blonds naturellement bouclés paraissaient tristement plats. Plus maigre qu’un top model, les pommettes saillantes et le teint couleur de lait caillé, elle avait autour de ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites des bleus qu’on aurait pu prendre pour une tentative de maquillage alternatif.

McLean aurait juré qu’elle comprenait tout ce qu’il lui disait. Mais comme toutes les autres, elle ne mouftait pas.

— Vous tentiez de retourner chez vous ? C’est ça ?

La fille leva ses yeux bleu-gris et les riva sur l’inspecteur sans essayer de cacher qu’elle le tenait pour un crétin fini. Toujours muette, elle se gratta l’intérieur du coude gauche avec les ongles de sa main droite. Les traces de piqûre étaient faciles à voir, mais anciennes.

— Bon, je sais que vous parlez anglais. Quelque part en ville, vous vous prostituiez, et je me doute que ce n’était pas volontaire. Vous êtes venue ici avec l’idée de travailler dans le nettoyage ou dans un bureau. Mais certains types avaient une autre idée en tête, pas vrai ?

Près de McLean, le sergent Buchanan se tortilla d’impatience sur sa chaise. L’inspecteur tenta de ne pas grimacer, mais quelque chose avait dû se voir sur son visage. La fille jeta un coup d’œil à l’autre policier, se concentra de nouveau sur McLean et plissa le front. Une réaction discrète – la première depuis le début de l’interrogatoire.

Huit prostituées passées au gril, sept encore en attente…

— Sergent, vous iriez nous chercher du café ?

Une question, mais, à moins d’être abruti, n’importe quel subordonné aurait dû comprendre que c’était un ordre. Buchanan, lui, ouvrit la bouche pour protester. Il la referma dans la foulée, se leva en faisant crisser les pieds de sa chaise – McLean en grinça des dents –, marcha lentement jusqu’à la porte et l’ouvrit au ralenti.

— Noir et sans sucre, pour moi.

McLean se retint de congédier le sergent d’un geste – enfin, il essaya…

Buchanan sortit et laissa la porte ouverte. Délibérément, ou parce qu’il avait un déficit de coordination, dès qu’une action devenait compliquée ? Peu désireux de connaître la réponse, McLean se leva, alla fermer et vint se rasseoir.

La jeune femme le suivit des yeux en silence. Quand il eut repris sa place, elle parla enfin :

— Vous n’êtes pas comme les autres… Et c’est la première fois que je vous vois.

McLean ne cacha pas sa surprise. Alors qu’il pensait avoir affaire à une Européenne de l’Est, la fille avait l’accent typique des Midlands.

— Inspecteur détaché… Je bouche un trou en attendant qu’un titulaire se pointe.

— Pour échouer ici, vous avez dû sacrément merder. Vous avez fait quoi ?

Mon boulot… Sauf que Dugland faisait office de superintendant quand nous avons résolu cette affaire de cannabis, et il ne voulait pas que quelqu’un lui vole la vedette.

Sans répondre, McLean dévisagea la fille en tentant d’oublier les traits slaves qui l’avaient induit en erreur.

— Les autres filles ? De chez nous aussi ?

— Non… Des Polonaises, des Roumaines et quelques Russes, si j’en crois ce que j’ai entendu. Je ne les connais pas bien. On nous a raflées récemment.

— Raflées ?

— Il y a un écho dans cette pièce ?

La fille repoussa en arrière ses cheveux crasseux, se gratta le nez et renifla. Un moment, McLean craignit qu’elle crache par terre, mais elle avala sa morve. Un effet guère plus plaisant…

— Vous étiez seize dans le fourgon, toutes en partance pour Rotterdam. D’habitude, nous avons affaire au phénomène inverse. Je veux savoir pourquoi on voulait vous envoyer à l’étranger.

— Mon nom ne vous intéresse pas ?

— Si je demande, vous répondrez ?

— Je m’appelle Magda. Oui, je sais, c’est polonais. Mon grand-père est venu ici pendant la guerre, et il n’est jamais reparti.

— Alors, Magda, cette réponse ? Pourquoi ce départ pour l’étranger ?

— Parce que je parle polonais, je suppose. Et à cause de mon physique. Ils ont dû croire que j’étais comme les autres. Va savoir, j’ai peut-être bien pris un coup dans la gueule en voulant les détromper. Qui je suis les intéressait pas, pourvu qu’ils aient leur nombre.

— Leur nombre pour quoi ? Et pour quelle destination ?

Magda regarda McLean comme si elle n’en croyait pas ses oreilles.

— Je suis une pute, au cas où vous l’auriez pas remarqué. À part vendre du sexe contre du fric, vous savez ce que ça veut dire ?

McLean ne répondit pas. Non, il n’était pas sûr de savoir…

— Ça veut dire que je suis un vulgaire quartier de viande. Une marchandise qu’on revend à volonté. Je passe d’un maquereau à l’autre et j’ai qu’un droit, celui de la fermer. À qui je me plaindrais, de toute façon ? Aux flics ? La bonne blague ! La seule chose qui vous intéresse chez les putes, c’est les passes gratuites. Je n’ai aucun droit, ni aucune protection. Juste une addiction et un seul moyen de la satisfaire. Alors, quand Malky dit que je dois suivre Ivan, je discute pas. À quoi ça servirait ?

— Vous ne savez pas pour quelle destination vous partiez ?

— Un bon point pour l’inspecteur !

Magda applaudit ironiquement. L’ombre d’un sourire passa sur ses lèvres, mais Buchanan choisit cet instant pour revenir avec deux mugs de café qu’il posa sur la table.

Magda baissa les yeux et recommença à gratter ses marques de piqûres. À croire que la conversation avait été un rêve éveillé…

— Merci, dit McLean au sergent. Vous n’en avez pas pris pour vous ?

Il saisit le mug de café noir et poussa l’autre vers Magda. Buchanan ouvrit la bouche, la referma et se laissa tomber sur sa chaise.

— Donc, vous ignorez où on vous envoyait, récapitula McLean. Mais vous savez qui vous a raflée. Magda, qui est Malky ? Et Ivan ?

Buchanan leva un sourcil interloqué en entendant son supérieur prononcer le nom de la fille.

McLean chercha en vain un moyen de l’envoyer prendre l’air. Un vrai boulet, ce type.

— Malky Jennings, marmonna le sergent. De la vermine de banlieue. À Restalrig, il fait travailler une dizaine de putes.

Vaguement utile, le boulet…

— Continuez.

— Du menu fretin… Quand il dérape, en général on le laisse s’en sortir avec un rappel à la loi. De la racaille sous contrôle, si vous voyez ce que je veux dire. Admettons qu’on l’arrête, quel salopard le remplacera ? Et il peut servir…

Traduction : d’indic ou de fournisseur, selon les cas.

— Et Ivan ?

McLean avait interrogé Buchanan, mais en regardant Magda. Sans pouvoir croiser son regard, car elle ne releva pas la tête.

— Ivan ? Inconnu au bataillon.

— Magda, qui est cet homme ?

McLean laissa sa question flotter dans l’air.

Les yeux toujours baissés, Magda se grattait de plus en plus violemment. Encore un effort, et elle ajouterait des cicatrices à sa collection.

Peut-être consciente de ce qu’elle faisait, elle cessa enfin, leva la tête et foudroya McLean du regard. Dans ses yeux, il lut de la rage, du défi… et de la peur.

Après avoir recommencé son manège – un coup d’œil au sergent, puis retour sur McLean –, elle baissa de nouveau les yeux et s’immergea dans son mutisme.

 

— Parlez-moi de Malky Jennings.

Dans le QG des Crimes sexuels, adossé à un mur, McLean contemplait une rangée de bureaux vides. À travers les stores des fenêtres, au fond de la salle, les rayons du soleil dessinaient un quadrillage sur la moquette tachée.

Une salle où les gens n’aimaient pas traîner, en général… Comment savoir quelle nouvelle dégradation ou horreur les y attendait ?

— Il n’y a pas grand-chose à dire… Racaille, c’est un bon résumé.

Les pieds sur son bureau, Buchanan se vautrait dans le seul fauteuil convenable de la salle. Après quelques jours d’observation de l’équipe, McLean avait aisément rangé le sergent dans la catégorie des mâles alpha. Ou plutôt, des mâles bêta qui se défoulent sur les inférieurs mais se dégonflent face aux supérieurs. En outre, un flic de la vieille école… Une bonne chose, quand il était question de Bob la Grogne. Beaucoup moins avec celui-ci… Alors que Bob jouait les tire-au-flanc mais bossait comme une bête, Buchanan n’en foutait pas une en faisant mine d’être toujours débordé.

— On a un dossier sur lui ?

— Possible…

Buchanan enleva théâtralement les pieds de son bureau, tira le clavier de son ordinateur et pianota dessus. S’écartant du mur, McLean vint se placer face à l’écran.

— Malcolm Jeffrey Jennings, lut Buchanan. Trente-six ans, vit dans une des tours de Lochend. Des condamnations pour trafic de drogue, mais du très menu fretin. Pour l’essentiel, un petit maquereau. Une vraie merde, quoi ! Violent, mais assez malin pour ne pas taper sur la gueule des filles. Il préfère leur caresser les côtes avec une batte de base-ball, à ce qu’on dit.

McLean regarda la photo du type. Une tronche de fouine, avec un nez cassé des lustres plus tôt. Des cheveux longs crasseux, l’air du cabot qui veut sans cesse mordre, des yeux trop rapprochés, des poches trahissant une longue liste d’addictions.

— Et pourquoi tolère-t-on sa présence ?

Buchanan soupira et cliqua sur une mosaïque d’images prises par une équipe de surveillance. La première montrait Jennings dans une rue, une femme à son côté. Sur la photo, McLean n’avait pas fait attention : le souteneur avait la passion de la sape. Sans aucune classe, mais son smoking en velours rouge et sa chemise à jabot sortaient vraiment de l’ordinaire.

— Malky, c’est du voyou sous contrôle. On le garde à l’œil et s’il dérape, on le rappelle à l’ordre. L’encabaner ne servirait à rien. Ce type n’est pas un problème…

McLean jeta un rapide coup d’œil à la liste des rappels à la loi.

— J’ai l’impression inverse…

— Normal, vous débarquez. Donc, vous ne comprenez pas…

— Exact. Vous voulez bien m’expliquer ?

— Si vous y tenez… Malky Jennings est une ordure au comportement prévisible – et contrôlable jusqu’à un certain point. S’il disparaît de la scène, l’enfoiré qui le remplacera tentera de se faire une place au soleil et une réputation. C’est synonyme de violence et de troubles, et le chef de la police déteste ça. Du coup, on fiche la paix au petit fumier.

— Entre deux maux, choisir le moindre…

Un concept connu, mais qu’on n’était pas obligé d’approuver.

— Voilà, vous avez pigé !

— Vous oubliez juste un détail… Ce Russe nommé Ivan… Il est nouveau dans le jeu, non ?

— On dirait bien…

— Il achète des putes à Malky, les envoie sur le continent, et Dieu sait où après… (McLean crut voir les rouages tourner dans le crâne de Buchanan.) Parler à Jennings pour en savoir un peu plus long paraît judicieux, non ? Sergent, invitons-le ici et faisons-le suer un bon coup. Si nous nous montrons conciliants, il nous renverra sans doute l’ascenseur.
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— Une vraie planche Ouija ? Je croyais qu’on n’en trouvait plus depuis les années 1970…

Ce n’est pas la plus belle fille qu’il ait rencontrée, mais il la trouve curieusement attirante. Sa coupe de cheveux peut-être, semblable à celle que devait avoir sa mère au même âge. Ou son sourire… Pas du genre racoleur, mais sincèrement joyeux. Cette femme est heureuse à jets continus, et c’est tellement rare. Presque contagieux, pour tout dire, même s’il faudrait davantage qu’un sourire pour lui remonter le moral, ces derniers temps.

En plus, elle est bizarre. Tout le monde aime ça…

La soirée avait très bien commencé. Un petit groupe qui boit un coup après le travail histoire de décompresser à la fin d’une nouvelle semaine de merde. Lui, il n’est pas un gros buveur – il n’a pas les moyens –, mais voir les filles perdre lentement leur lucidité est une source de plaisir un rien mélancolique. Exploiter leur ébriété à des fins vulgairement sexuelles ne l’intéresse pas – d’ailleurs, ce n’est pas du tout son style. Et ça lui apporterait quoi ? Même s’il les sautait, il serait encore obligé de bosser avec elles chaque jour…

Pour la plupart, elles le croient homo, et il n’a pas pris la peine de les détromper. C’est faux, bien entendu, mais en général, les femmes se sentent beaucoup plus à l’aise avec un pédé.

Au cours de la soirée, ils ont rencontré cette étrange, dingue et fascinante femme. Une amie d’amis, ou une « squatteuse » de leur petite fête ? Elle lui rappelle quelqu’un, mais pas moyen de se souvenir du nom. Chaque fois qu’il est sur le point d’y arriver, elle le surprend en train de la regarder et lui sourit, l’air entendu.

Dès qu’il croise son regard, on dirait que son cerveau se met en veille et doit être rallumé.

Quelqu’un a proposé d’aller en boîte, mais sans aucun succès. Certains pubs restent ouverts toute la nuit, mais au bout d’un moment, ça devient lassant.

Comme lui, la femme ne consomme que des boissons sans alcool. Il l’a remarqué, et elle s’en est aperçue. À cet instant, ils ont échangé un sourire complice.

Puis elle les a tous invités chez elle.

Présenté comme ça, c’est du genre ringard. De la drague qui n’en est pas. Sauf si elle rêve d’une partouze à six.

Penser au sexe à un moment pareil – le symptôme de sa nervosité. Allons, la luxure est à cent lieues d’intéresser cette femme. Ce qu’elle veut est très différent.

Une séance de spiritisme.

— Depuis des lustres, dit-elle, l’écriture automatique a les faveurs des médiums.

Elle pose la Ouija sur la table et place la goutte au milieu. D’un seul coup d’œil, il voit que ce n’est pas un ancien artefact. Le bois verni brille encore et les lettres ont à l’évidence été polycopiées. Dans un coin, le nom « Hasbro », en très petits caractères, fournit un autre indice limpide.

— L’important, ce n’est pas la planche, idiot ! C’est ce qui se passe dans ta tête.

La femme sourit de nouveau et lui tapote le bras. Il a remarqué autre chose à son sujet. Elle aime le contact physique. Frôler une épaule, poser une main sur un poignet… On dirait qu’elle le fait sans s’en apercevoir. Les filles n’ont pas vu ça, lui semble-t-il. Mais elles sont plus que pompettes et continuent à s’imbiber avec la bouteille que leur hôtesse a tirée de sous l’évier de la cuisine.

— Bon, que sommes-nous censés faire ?

— D’abord, on s’assoit tous en cercle et on se tient la main.

Elle lui tend la main gauche avec un regard impérieux. En un éclair, il se trouve lié à elle, et de l’autre côté se trouve Mandy, de la Comptabilité. Les autres filles se joignent au cercle sans se plaindre ni lancer de vannes idiotes.

Dans un silence religieux, la femme murmure :

— Esprit, es-tu là ? Nous avons des questions à te poser et ta sagesse nous sera précieuse.

Se laisse-t-il emporter par son imagination, où la température vient-elle de baisser ? A-t-il toujours fait si noir dans les coins de la pièce ? Ces ombres ondulent-elles ainsi depuis le début ?

— Esprit, réponds-nous ! Esprit, es-tu là ?

En forme de petit cœur avec un trou au milieu, la goutte se déplace lentement sur la planche. Avec un bruit de bois qui frotte contre du bois, elle se dirige vers le cercle où est inscrit un « Oui ».

Il lui faut un moment pour s’aviser que personne ne pousse la goutte. Incapable de briser le lien qui les unit tous, il regarde la femme du coin de l’œil. Pour la première fois depuis l’époque où il était un mioche s’éveillant au milieu de la nuit, la peur lui noue les entrailles.

Les yeux fermés, penchée sur la planche, la femme récite une incantation muette.

Il y a quelque chose avec eux dans la pièce ! Impossible de fuir ce sentiment… Quelque chose… ou quelqu’un.

Trop tard, il comprend que ce n’est pas un sentiment. Dans les ombres, du côté opposé du cercle, un mouvement…

Mais il n’y a plus de cercle, de femme souriante ni de planche Ouija. Il est seul face à un visage aux yeux de feu. Un sourire démoniaque étire les lèvres rouge sang de l’apparition, dévoilant des crocs et une langue pointue.

Une voix venue de très loin et du fond des temps retentit et trouve son écho dans les profondeurs les plus noires de son âme – le fief de sa tristesse et de son désespoir.

— Tu es à moi.
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